
« RABACHAGES ET COMMEMORATIONS » 

 

Liège, c’est comme un plat de gelée. Plus on le remue, plus on a l’impression que çà 

bouge.  On s’arrête, et tout redevient comme avant.             Léon KOENIG, 1970. 

 

Les temps modernes s’ouvrent avec la séparation des différents secteurs, naguère au service 

de la foi, pour s’affranchir et chercher leur propre légitimité.  Progressivement, le musée 

remplace l’église et l’art s’achemine vers la dévotion de lui-même, allant jusqu’à sanctifier le 

radicalisme dadaïste qui le nie. 

C’est d’un paradoxe instauré par le mythe de l’objet trouvé de Marcel Duchamp, que naissent 

différents corollaires qui forment les principaux piliers, de la théologie de l’Art pour l’Art.  

Les années soixante, nourries par la contestation, révoqueront l’autorité des musées sur 

l’histoire, en ouvrant les portes sur le monde extérieur, considéré comme un paradis perdu à 

retrouver, un théâtre total, dépourvu de coulisses.  Rappelons toutefois que c’est au même 

moment que l’hégémonie de l’Ecole de Paris est précipitée aux oubliettes, que les musées 

suédois, hollandais, allemands, anglais, suisses, sont conquis par le marché et l’esthétique du 

Pop’art américain. 

La fin des années soixante, va voir autour de l’art minimal et conceptuel, se rassembler des 

artistes qui vont couper définitivement les ponts avec ce qu’ils considèrent comme des 

reliquats du dadaïsme et du surréalisme européen.  Ils vont privilégier le matériau pour lui-

même, l’idée, la théorie, le projet, allant jusqu’à laisser à d’autres, l’opportunité de réaliser.  

Cette tendance extrême fait difficilement son chemin dans le milieu new-yorkais, mais 

curieusement, elle va acquérir une certaine audience dans quelques galeries européennes et 

auprès de quelques collectionneurs privés.  La Belgique, surtout au Nord et à Bruxelles, va 

devenir pendant quelques années, un point de chute apprécié par les artistes engagés dans 

cette voie.  La partie Sud du pays, souffre également du chambardement culturel international, 

mais reste ombilicalement attachée à une France qui, mis à part le nouveau réalisme et le 

groupe Fluxus, reste imperméable aux courants anglo-saxons, qui charrient avec eux, à 

l’intérieur du circuit des arts plastiques, la nouvelle danse, la musique répétitive, la 

performance, la vidéo. 

Personnellement, des 1962, j’avais pris mes distances avec la stagnation wallagone.  J’ai pu 

trouver à Anvers, dés mes premières expositions une ambiance qui  correspondait 

parfaitement à mon cheminement intérieur.  La Hessenhuis exposait le groupe ZERO, les 

nouveaux réalistes, Fontana y lacérait ses toiles, Christo emballait, Spoerri collait.  La galerie 

Ad Libitum, ensuite la fameuse galerie Wide White Space, animée par Annie de  Decker, la 

maison A, les happenings de Panamarenko  et d’Hugo Heyrman, le projet de dynamitage du 

musée d’Anvers de Jef Geys, les évènements poétiques de James Lee Bayers.  Bref, je 

conserve un fatras de souvenirs avec mes amis fidèles Guy Mees et Marc Poirier, deux êtres 

d’un raffinement exceptionnel, sans oublier l’incontournable Flor Bex et son ICC remuante.  

A Bruxelles, j’ai établi avec Marcel Broodthaers un contact étroit, c’est lui qui m’introduit 

auprès du petit milieu bruxellois.  J’y fais la connaissance d’Yvan Lechien, de Jean Ley, 

d’Herman Daled, de Betty Barman, Jean Dypréau, Jacques Meuris, Isy Fiszman, Jean-Pierre 

Van Thiegem, Emile Christiaens, Roland Van den Berghe.  C’est également par 

l’intermédiaire de Broodthaers, que je rencontre Fernand Spillemaeckers qui vient d’ouvrir la 

galerie MTL, ou je vais pouvoir me frotter à la fraction dure de l’art dit d’avant garde.   

De 1970 à 1975, on peut y rencontrer Buren, Toroni, Stanley Brouwn, Kosuth, Ian Wilson, 

Darboven, Dibbets, Barry, Huebler, Zorio, Ryman, Art and Language, ainsi que des artistes 

belges, au début, comme De Smet, Van Snyck, Guy Mees, Bernd Lohaus.  A l’époque Lili 

Dujourie a complètement occulté son travail pour ne pas créer de malaises dans la galerie.  

C’est suite à la demande de Fernand Spillemaeckers d’étendre son réseau d’influence, que je 

le présente à Manette Repriels, qui n’attend que çà pour changer d’orientation et prendre de 

nouveaux risques.   



On se souvient aussi d’un épisode hors normes : l’exposition JE/NOUS au Musée d’Ixelles et 

des performances d’artistes sur la piste d’un vrai cirque qui se déploie Place Flagey, pour 

supporter le journal POUR, édité par Jean-Claude Garrot.  Autres grands moments : le seul 

congrès d’art conceptuel dans le monde organisé à La Cambre par MTL, et le rassemblement 

provisoire d’une série de marchands dans la galerie du Bailly, où on retrouve MTL, WWS, 

Jenny Vandriessche, Maenz et Debruyne, ainsi qu’une petite vitrine d’exposition louée par 

Herman Daled. 

C’est aussi autour de  ce collectionneur qu’on peut rencontrer bon nombre d’artistes, assister à 

des soirées mémorables (Gilbert and George, Lee Bayers),   en compagnie de toute la bande.  

Karel Geirlandt, qui dirige la société des expositions du PBA de Bruxelles, va introduire au 

Musée d’Art Moderne de Gand, son protégé qui s’avère vite à la hauteur de la situation : Jan 

Hoet. 

A Bruges, Willy Van den Bussche organise ses fameuses triennales, préludes au musée 

d’Ostende.  La Galerie X one ferme ses portes, mais Marc Poirier et Guy Mees organiseront 

encore d’éphémères expositions dans des endroits comme Raapstraat 8, Lange Lozanastraat, 

l’entrepôt « Lacloche », où se croisent Dujourie, Lohaus, Josefstein, Mees, Van Snick, 

Vercruysse, Roquet, Deboeck, Marthe Wéry. 

Vers la fin des années septante, Joost Declercq ouvrira à Gand, une galerie unique en Europe : 

le Gewaad, ou seront produites des œuvres de grandes dimensions et un programme 

d’expositions exemplaire. 

A Liège, dés la fin des années soixante, en réaction aux grands courants qui traversent les 

pays limitrophes, on ne constate que des initiatives privées et individuelles.  Avec des moyens 

dérisoires, la galerie Yellow organise une flopée d’expositions, édite des livres et des 

catalogues superbes, mais doit finalement fermer les volets, dans l’indifférence générale.  Le 

Cirque Divers, sous la houlette d’Antaki, prend le relais, et pendant des années grâce à la 

bière et quelques subsides, apporte la fraîcheur d’une certaine jeunesse.  On y organise un feu 

roulant et ininterrompu de spectacles, d’animations, de concerts et d’expositions qui, toujours 

aujourd’hui, défend notre honneur sur la scène internationale.  En tant que galerie, Véga 

relève le défi des grandes tendances et présente des artistes qui  aujourd’hui sont devenus des 

stars incontournables.  Sol Lewitt, Gilbert and George, Oppenheim, Cadéré, les Becher.  

Autour d’elle, elle tente de former une association de promotion artistique dans la lignée de 

l’APIAW et de l’association des collectionneurs de Gand.  Elle organise une exposition 

marquante au Musée de la Boverie : « Ressemblances/Dissemblances ».  Créé rue de 

Rotterdam, à l’école d’architecture, sur l’initiative de Charles Burton, Arts/Actualités repris 

plus tard par l’Académie, animé par Nicole Forsbach et Michel Boulanger, apportent au 

public l’information venant des quatre coins de l’Europe et des Etats Unis.  On se souvient 

des conférences d’Harald Szeeman, Germano Celant, Daniel Buren, Catherine Millet, Bernar 

Venet, Jean Le Gac et bien d’autres.   Des projections de films sur Beuys, Gilbert and George, 

Christo, Hockney, le pop et la peinture américaine.  Notons que ces manifestations se font en 

parfaite complicité avec Jeunesse et Arts Plastiques, du Palais des Beaux Arts de Bruxelles et 

son animateur Michel Baudson.  Toujours pour pallier aux carences, des artistes se 

mobiliseront vers la fin des années septante, et fonderont la Galerie L’A.   

Guy Vandeloise, Jean-Pierre Ransonnet, Léon Wuidar, Marie-Henriette Nassogne, Juliette 

Roussef, René Debanterlé, Marianne Theunissen, vont permettrent de maintenir les ponts 

avec Bruxelles et la Flandre, ainsi que la possibilité d’exposer des artistes comme Van 

Severen, Swennen, Downsbrough, Cuvelier, Le Gac, Dujourie, Lohaus, Marthe Wery, 

Corillon.  Les années 80 et 90 perpétueront la tradition des initiatives individuelles.  Laurent 

Jacob et le 251 Nord, la galerie Sacré, la galerie de Nadja Vilene, Lino Polegato, sa galerie et 

son journal Flux News, ainsi que Les Brasseurs, derniers arrivés dans les tranchées.   



Ces différentes associations animées par des personnalités fortes, permettent à notre ville 

depuis le début des années septante, de ne pas être complètement rayée de la carte.   

A la différence d’aujourd’hui, en ces temps, dit de «turbulences», le monde de l’art était 

beaucoup plus restreint, les artistes plus accessibles, le système du marché moins 

contraignant. 

Mais ce qu’il faudrait à tout prix éviter, c’est que ces revisites, empreintes de sublimation 

nostalgique, devenant objet de curiosité pour mémoires universitaires, occultent l’apathie, 

l’hostilité, l’incompréhension, des pouvoirs politiques et culturels vis-à-vis des arts plastiques.  

Cette inertie incompétente n’a fait qu’empirer au cours du temps, avec le non résultat que l’on 

connaît.  C’est-à-dire l’établissement d’une zone régressive, une enclave désertique, ou on 

s’évertue à forcer l’avenir, tout en momifiant le passé, plutôt que d’agir sur la réalité présente. 

Voilà en vrac, quelques repères de ce que furent pour moi, ces fameuses années, dont il ne 

reste pratiquement pas de traces visibles, sinon des souvenirs émaillés d’images fortes qui me 

viennent à l’esprit.  L’offset plantée au beau milieu de la minuscule galerie Yellow, tout volet 

fermé.  La « Zône absolue » et Milou Struvay, ses extra-terrestres et son jazz crapuleux.  

L’échange des monuments aux morts, à l’APIAW avec Filiou.   L’odeur de bière et de tabac 

froid du Cirque Divers en fin d’après midi.  Les frasques du groupe Terril, avec Stas 

l’intrépide, Vandevelde le rêveur, Collignon le batteur, Sylvana Belleti, l’infatigable figure de 

proue.  Les interminables discussions avec Paul Paquay, autour de Vidéographie.  Adelin 

Trinon parlant de Warhol avec passion, l’inoubliable Midi-Minuit, Richard Tialans fumant sa 

pipe et faisant de grands signes sur son vélo.  Odette et André Blavier tenant leurs 

permanences pataphysiques hebdomadaires.  Les vernissages mondains de province de la 

galerie Véga.  Excusez-moi de terminer cet exposé indigeste bourré d’oublis et d’injustes 

lacunes, en citant ceux qui nous ont quitté et m’étaient chers durant cette période dure.  Nicole 

Forsbach qui m’a secondé courageusement pendant vingt ans, Marcel Broodthaers dont 

j’entends toujours la voix dans ma tête ainsi que celle de la dialectique lourde de Fernand 

Spillemaeckers.  André Cadéré et son rire inimitable.  Elisabeth et Stéphane Rona, toujours 

présents partout.  Marc Poirier et Guy Mees, Otto Hahn et Michael Sonnabend, Francine 

Vanberg, Francis Monheim, Jean Dypréau, René Debanterlé qui m’a fait l’honneur 

d’organiser sa dernière exposition, André Bertrand et Joseph Tollet, devenus figures 

emblématiques du STP, Alain d’Hooghe et ses films poétiques délirants, trop en avance sur 

leur temps, François Jacquemin, Yvan Lechien, Christian Stein, Dees Debruyne, Paul Lebeer, 

Robert Filiou, Tialans, Jacques Meuris, Selim Sasson, Adelin Trinon, Jacques Repriels, les 

Blaviers, Jacques et Danièle Nyst et leurs folles nuits de Presseux, Marthe Wéry et ses 

«Comment-ça-va-toi ?». 

Il faut dire aussi que si j’ai survécu à ces périodes troublées et entrecoupées de trous d’air et 

de pannes de moteur, c’est d’abord parce que j’ai pu travailler pour l’alimentaire pendant 

vingt ans au Service Technique Provincial de Liège, et 22 ans à l’Académie des Beaux-Arts.  

C’est grâce à la volonté de Désiré Meunier, qui était dans les années septante, administrateur à 

l’Académie, que quelques-uns uns d’entre nous, au grand dam de certains, ont pu obtenir une 

place de professeur, ce qui a changé fameusement notre quotidien.  Un dernière chose et non 

des moindres, si je suis ici encore vaillant devant vous, je le dois à ma femme Nirah, qui 

depuis vingt-sept ans, a la patience de supporter mes continuelles turbulences et mes loopings 

constants.  A l’heure ou tous les six mois, on nous sort un bouquin sur une actualité artistique 

qui rewinde et remake sans cesse, ce qui dans ces années là, fut une véritable aventure.  

On peut se dire qu’on a eu de la chance d’être là, peu nombreux mais enthousiastes, et que si 

on n’a pas réussi à changer grand chose, on s’est tout de même bien amusé.  En souhaitant à 

ceux qui nous ont succédé, les mêmes passions, mais avec beaucoup plus de soutien et de 

reconnaissance, je vous remercie de votre attention. 

Jacques Charlier, Liège, octobre 2005. 


